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  1. Comment oublier ?

  
    – Père ! s’exclama Victoire, en se précipitant dans le hall. Je ne vous attendais pas aujourd’hui. Quelle bonne surprise !

    Elle se suspendit au cou paternel comme quand elle était enfant.

    – Tu m’étouffes ! protesta son père, feignant la colère.

    – J’espère que, cette fois, votre séjour ici sera plus long que le précédent, poursuivit Victoire, pleine d’espoir. Je ne vous ai pas vu depuis deux mois !

    – Je reste quarante-huit heures.

    Déçue, elle relâcha son étreinte et plongea son regard azur dans celui de son père.

    – « Quarante-huit heures », répéta-t-elle en soupirant. Seulement…

    Ils s’installèrent sur un des canapés du petit salon où Lili, la gouvernante, leur servit une collation.

    – Alors… Comment va ma chirurgienne préférée ?

    – La chirurgie me passionne, père, comme elle vous a passionné par le passé. Je marche dans vos traces. Et vous, toujours entre deux avions, je suppose ?

    – Je rentre du Japon. Quel pays merveilleux ! Tu as reçu mes photos de cerisiers ? Une splendeur. Je retourne dans mon appartement parisien pour m’y reposer quelques semaines. Puis j’envisage de partir pour le Canada. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ?

    Victoire baissa les yeux comme pour signifier le caractère incongru de cette proposition. Il lui prit la main et se rapprocha d’elle. Un long silence s’installa, tandis qu’elle retenait avec peine des larmes discrètes.

    – Je devine à quoi tu penses, murmura son père d’un ton qui laissait deviner sa contrariété.

    – Je ne parviens pas à chasser Stéphane de ma mémoire, lâcha-t-elle dans un souffle. C’est impossible. Ma vie sans lui n’a aucun sens.

    – Ton mari est mort il y a deux ans. Il faut que tu regardes devant toi, maintenant, Victoire !

    – Comment oublier ? C’est tout simplement impossible, murmura-t-elle, égarée.

    Comment oublier en effet ce matin de juillet en apparence si calme, où elle avait été réveillée brusquement par la sonnerie du téléphone ? Comment oublier la conversation qui avait suivi, à jamais gravée dans sa mémoire ?

    – Victoire, excuse-moi de te déranger de si bonne heure, avait balbutié Gautier, leur ami et directeur de l’hôpital.

    – C’est vrai qu’il est très tôt, avait-elle répondu sur le ton du reproche, tout en s’étirant. J’espère que tu as une bonne raison d…

    – Je voudrais que tu viennes à l’hôpital tout de suite, l’avait-il coupée, d’un ton embarrassé.

    – Mais je suis en congé depuis hier ! Stéphane et moi partons en Italie dans deux jours et je n’ai pas encore préparé les bagages. Adresse-toi à mon remplaçant.

    – C’est justement au sujet de Stéphane…

    – À cette heure, tu le trouveras dans son service. Je ne l’ai pas entendu partir, ce matin.

    Elle l’avait entendu se racler la gorge, puis prendre une longue inspiration.

    – Victoire…, avait-il continué avec douceur, Stéphane a eu un accident de voiture. Il nous a été amené il y a moins d’une heure.

    – Quoi ? Mais… Comment va-t-il ?

    – Je veux que tu viennes, avait répondu Gautier, qui semblait de plus en plus mal à l’aise. Je t’attends aux urgences.

    Elle avait parcouru les quelque trente kilomètres qui séparaient le château de Tournal de l’hôpital bordelais, sans vraiment s’en rendre compte. Elle avait déboulé hors d’haleine aux urgences. Gautier, posté à l’entrée, l’avait arrêtée dans son élan et entraînée à l’écart dans un bureau. Avec toute la délicatesse nécessaire en ces circonstances, il lui avait alors annoncé le décès de Stéphane. Il était mort dans l’ambulance, malgré de nombreuses tentatives de réanimation. Elle s’était effondrée en larmes dans les bras de Gautier qui, à son tour, n’avait pu réprimer ses sanglots.

    L’image de Stéphane, méconnaissable sur le brancard des urgences, le corps déchiqueté, ne l’avait pas quittée durant les deux très longues années qui venaient de s’écouler.

    Son père la fixait. Il savait parfaitement, à cet instant précis, qu’elle était perdue dans ses souvenirs douloureux. Pour la ramener sur terre, à Tournal, dans le petit salon, il lui secoua délicatement la main, et reprit d’un ton enjoué :

    – Raconte-moi ce que tu as fait sur le domaine depuis mon dernier séjour. Je sais que tu as à cœur d’entretenir ton héritage.

    Elle se tourna vers lui lentement, cligna des yeux pour se contraindre à revenir au moment présent, et se fit violence pour lui répondre.

    – Vous savez que produire du margaux nécessite des soins de chaque instant. Je mets un point d’honneur à maintenir le domaine au niveau de l’excellence. Je dois reconnaître que je suis très bien entourée. Notre régisseur est un remarquable professionnel ; j’ai une absolue confiance en lui. Et puis, Max supervise.

    – Max est un garçon efficace…

    – Père, je sais que vous n’étiez pas d’accord lorsque nous l’avons pris à notre service il y a six ans. C’est vrai que c’était un jeune vagabond sorti de nulle part. Mais il a beaucoup changé. Il maîtrise parfaitement le travail de la vigne et des chais. Il prend sa tâche très à cœur. En outre, il entretient le parc et les bâtiments. Il sait tout faire. Je ne peux plus me passer de lui. Il fait partie de la famille, maintenant, comme Lili. Heureusement qu’ils sont là…

    Son père approuva d’un hochement de tête. Il savait aussi bien qu’elle que ses deux plus proches employés lui étaient dévoués corps et âme. Leur présence bienveillante et empressée auprès d’elle le rassurait d’ailleurs, depuis la disparition de Stéphane.

    – Il paraît que tu ne montes plus du tout, lui reprocha-t-il en fronçant les sourcils. Quel dommage ! Tu étais une admirable cavalière.

    – C’est au Japon qu’on vous raconte ce que je fais ou ne fais plus ? s’enquit-elle, stupéfaite.

    – Ta cousine Diane me donne régulièrement de tes nouvelles. Comme moi, elle déplore que tu abandonnes ta passion pour l’équitation.

    – Diane est trop bavarde ! Il est exact que je ne monte plus. À vrai dire, je n’en ai plus envie. Il ne me reste que cinq chevaux. J’ai vendu les autres.

    Son père se leva pour servir le café que Lili avait déposé sur la table basse du salon.

    – Je trouve que tu prends très bien soin du château et de la propriété. Tu sais comme c’est important pour moi. Notre famille occupe ces terres depuis le XIe siècle. Est-ce que tu te rends compte de cette stupéfiante longévité ? Au fond, nous ne sommes que les dépositaires de nos ancêtres et nous avons le devoir de transmettre ce que nous avons reçu…

    – Père, le coupa-t-elle en soupirant, lorsque vous m’avez légué le domaine à l’occasion de mon mariage, je me souviens encore de votre discours : « Victoire, je te donne les clés de Tournal. Prends soin de l’histoire de la famille comme de toi-même et enrichis-la de nouveaux épisodes. » Dès notre installation ici, Stéphane et moi nous sommes sentis littéralement écrasés par dix siècles de passé familial. Je ferai ce que je pourrai pour la postérité du domaine, mais je veux surtout retenir les valeurs que vous m’avez inculquées : agir avec passion, défendre ses idées avec force et conviction, venir en aide, protéger les plus faibles. C’est d’abord ça, mon héritage.

    Cette conclusion parut le satisfaire.

    – Tu as raison. Si ta mère vivait encore, elle serait fière de toi.

    Cette remarque plongea de nouveau Victoire dans la tristesse et la nostalgie. Les rares images qu’elle gardait de sa mère lui revinrent à l’esprit. Tous les gens que j’aime meurent prématurément, songea-t-elle.

    ***

    Après une mauvaise nuit, aussi agitée que celles qu’elle endurait depuis deux ans, Victoire retrouva son père tôt le matin au bord de la piscine.

    – Vous vous êtes déjà baigné ? lui lança-t-elle, tandis qu’elle posait son peignoir sur une chaise longue. Nous sommes toujours aussi matinaux dans la famille…

    – Eh bien, vois-tu, je crois que cette piscine n’était pas une mauvaise idée, après tout.

    – Pourtant, que ne m’avez-vous dit à ce sujet ! Une piscine dans un parc de château, quelle hérésie ! Juste bon à enlaidir Tournal ! Vous vous souvenez ?

    – J’ai changé d’avis. Et puis, elle est bien camouflée derrière les saules. Je te rejoins, dit-il, laissant tomber la serviette qu’il avait nouée autour de son ventre rebondi.

    Ils firent quelques brasses en silence. Le soleil dardait déjà ses rayons bienfaisants. Ils s’installèrent ensuite sur une chaise longue pour se faire sécher et se plongèrent dans la lecture de la presse du matin, en faisant moult commentaires. Leur quiétude fut brusquement interrompue par la gouvernante affolée.

    – Victoire ! appela cette dernière, tout essoufflée. Il y a un homme à la grille du parc. Il est blessé. Son bras est plié dans un linge souillé de sang !

    Victoire se leva et enfila son peignoir à la hâte.

    – Qui est-ce ? demanda-t-elle, intriguée. Il s’est perdu dans notre campagne ?

    – Viens vite ! insista Lili.

    – Fais-le entrer, ordonna-t-elle, tout en se frictionnant les cheveux avec une serviette.

    Lorsqu’elle pénétra dans le salon, elle remarqua immédiatement l’extrême pâleur de l’inconnu qui tenait son bras droit en grimaçant de douleur. Elle le regarda avec insistance, comme pour s’assurer qu’elle ne l’avait jamais vu auparavant, enleva le linge qui enveloppait le bras sanglant pour examiner la plaie, et fronça les sourcils.

    – Plaie profonde d’au moins six centimètres. Les bords sont francs. Comment vous êtes-vous fait ça ?

    – Avec une barre de métal. On m’a dit que vous étiez médecin, alors je me suis précipité chez vous.

    – Vous êtes à jour dans vos vaccinations ?

    – Je ne crois pas.

    Elle le fit allonger sur sa magnifique duchesse Louis XV en velours frappé et approcha un guéridon.

    – Bien, ce n’est pas grave. Je vais vous injecter un vaccin antitétanique, désinfecter la plaie et vous recoudre. Ça vous va ? Pour vous rassurer, je vous précise que je suis spécialisée en chirurgie cardiaque, plaisanta-t-elle.

    Il esquissa un sourire forcé, tandis qu’elle rassemblait tout le matériel nécessaire.

    – Vous êtes bien équipée, commenta-t-il, reprenant peu à peu des couleurs.

    – Ici, il est fréquent que quelqu’un se blesse. J’ai donc ce qu’il faut à domicile. Détendez-vous, vous ne sentirez rien.

    Elle enfila des gants stériles et se mit à l’ouvrage. L’inconnu s’était enfin décentré de sa douleur et l’observait du coin de l’œil.

    – Vous ne me demandez pas qui je suis ni d’où je sors ? s’étonna-t-il. Pourtant, les Français adorent savoir à qui ils ont affaire, en général.

    Après lui avoir injecté le vaccin, elle leva un regard surpris vers lui.

    – Je ne vois pas l’intérêt de vous faire décliner votre identité. Vous êtes blessé, je vous soigne, qui que vous soyez. Mais votre remarque m’amène à déduire que vous n’êtes pas français, puisque vous affirmez que nous sommes un peuple de curieux.

    – Je suis australien.

    – Un Australien à Tournal ! Ce n’est pas tous les jours que nous en croisons un. Vous êtes perdu ?

    Il s’esclaffa discrètement.

    – Je m’appelle Charles Horton, se présenta-t-il en affichant un sourire radieux.

    – Victoire Robin de Tiernac.

    – Les gens du village vous appellent Mme la comtesse…

    – À mon corps défendant. L’Ancien Régime est bien loin, vous ne croyez pas ? Si mon père m’entendait ! Lui qui tient tant à ce qu’on l’appelle par son titre.

    – Les villageois ont un grand respect pour vous. Ils disent que vous êtes une personne formidable.

    Victoire leva sa seringue contenant un anesthésique local et fixa Charles Horton.

    – Vous avez fait une enquête, ma parole ! Comment connaissez-vous les habitants du village ?

    – Je suis votre nouveau voisin, répondit-il, la bouche crispée, tandis que l’aiguille s’introduisait dans sa chair.

    – Un voisin ? Il n’y a pas de bâtisse à proximité…

    – Je viens d’acheter une ferme magnifique qui, paraît-il, appartenait à votre domaine.

    Elle interrompit sa tâche une nouvelle fois.

    – Non ! Vous habitez le mas ?

    – « Le mas » ? s’étonna-t-il.

    – Oui, ici, on l’appelle le mas. En fait, c’est une ancienne ferme fortifiée. Elle est magnifique, en effet, avec sa tourelle d’angle. Mon père l’a vendue il y a une quinzaine d’années à des Anglais. Elle date du XVIe, époque à laquelle mes ancêtres ont planté le vignoble. Elle est plus ancienne que le château.

    – « Plus ancienne » ? répéta Charles Horton, qui parut soudain oublier sa douleur.

    – Oui, le château de Tournal a été détruit plusieurs fois. Le tout premier date du XIe siècle. Les suivants ont été saccagés pendant les guerres et à la Révolution. Il a été intégralement reconstruit à la fin du XVIIIe. Ma famille l’a toujours habité.

    – Il est splendide. Un peu isolé mais splendide. Ma ferme est à quatre kilomètres. On ne peut pas dire qu’il y ait surpeuplement dans le coin !

    – Je vous souhaite donc la bienvenue en Aquitaine, sur les terres des Tiernac, monsieur Horton.

    – Charles, s’il vous plaît.

    Victoire achevait de lui suturer le bras, quand il ajouta :

    – Il y a dix jours encore, j’habitais Sydney…

    – Un changement radical. Je suis certaine que vous vous plairez dans notre magnifique région. Le Médoc est une terre hospitalière pour qui la comprend et la respecte.

    C’est ce moment que choisit son père pour faire une entrée tonitruante dans le salon, en tongs de plage et peignoir.

    – Mais c’est un bloc opératoire, ici ! lança-t-il en riant. Tu as besoin d’un coup de main ? S’il faut amputer, je t’assiste !

    – Père, je vous présente Charles Horton. Monsieur Horton, voici mon père, Guillaume de Tiernac. Ne vous étonnez pas de ses blagues. C’est de l’humour de chirurgien. L’amputation n’est pas à l’ordre du jour.

    – Je vois, fit le blessé, qui n’avait certainement pas l’intention de laisser son bras au château de Tournal.

    – Voilà, c’est fini… Comment vous sentez-vous ?

    – Beaucoup mieux que lorsque je suis arrivé chez vous !

    Son père examinait le nouveau venu avec insistance.

    – Je n’ai pas mémoire de vous avoir déjà croisé, observa-t-il avec curiosité.

    – C’est une façon polie de vous demander qui vous êtes, s’esclaffa Victoire. Vous aviez raison, les Français sont d’incurables curieux ! M. Horton est le nouveau propriétaire du mas, père.

    – Incroyable ! Les Anglais ont vendu ?

    – Oui, et à moi. Il y a peu de travaux car les « Anglais », comme vous dites, ont rénové la ferme avec goût.

    – Et que faites-vous dans le Médoc ? demanda encore son père, intrigué.

    Victoire se leva, tandis que son patient baissait sa manche de chemise.

    – Laissons M. Horton se remettre, père. Je vous ai fait des sutures non résorbables, ce qui signifie que d’ici dix jours, vous devrez les faire enlever. Vous n’aurez qu’à passer à l’hôpital. Je vous prescris un antiseptique local et un antalgique.

    Charles Horton la remercia pour l’efficacité de son intervention et la finesse de ses points.

    Après son départ, son père assaillit Victoire d’une foule de questions au sujet du nouveau venu, arguant que tout arrivant sur les terres des Tiernac devait décliner son pedigree.

    – Je n’en sais guère plus que vous, répondit-elle avec désinvolture.

    – As-tu remarqué quelque chose de spécial chez ce garçon ?

    – À part sa plaie au bras, non.

    – Ça ne m’étonne pas de toi… Ce qu’il a de spécial, c’est qu’il est très beau.

    – Ah ? Vous remarquez ça, vous ? railla-t-elle. Moi, je n’ai rien vu de tel.

    – Il est même d’une beauté stupéfiante. La prochaine fois que tu le verras, je t’invite à le regarder de plus près.

    ***

    Le lendemain, jour du départ de son père pour la capitale, Victoire organisa un déjeuner dans le parc du château auquel elle convia Diane de Saigner, sa cousine, que son père appréciait particulièrement. Diane, une jolie quadragénaire bien en chair, gaie et excentrique, s’était beaucoup rapprochée d’elle après le décès de Stéphane et lui avait apporté un précieux soutien. Au-delà de leur lien familial, elles étaient soudées par une indéfectible amitié.

    – Guillaume, déclara Diane en s’installant sur le siège qu’il lui avançait, vous êtes toujours aussi galant ! Je suppose que vous avez une cour de femmes autour de vous, prêtes à exaucer tous vos désirs…

    Il ne put retenir un éclat de rire franc et cristallin.

    – Tu ne changeras jamais, Diane ! Malheureusement non, les femmes ne se jettent pas sur moi. Je le déplore, du reste.

    – Ou bien, peut-être êtes-vous comme votre fille ? Vous ne voyez rien…

    Victoire dodelina de la tête en signe de désapprobation.

    – En ce qui concerne ma fille, y aurait-il quelque chose à savoir ?

    – Certainement ! Elle a un amoureux transi, mais n’a toujours pas compris qu’il soupirait pour elle, persifla-t-elle, portant un verre de délicieux margaux à ses lèvres.

    Victoire leva les yeux au ciel et haussa les épaules.

    – Figurez-vous, Guillaume, que son directeur d’hôpital en pince pour elle. Et il ne ménage pas sa peine pour qu’elle le remarque ! Certes, il a quinze ans de plus qu’elle, mais il porte beau ses quarante-cinq printemps. C’est un homme très séduisant…

    Elle poussa un soupir de délectation.

    – Son sourire carnassier, sa haute stature et ses doux yeux clairs ne laissent aucune femme indifférente… Sauf votre fille, bien sûr !

    – Tu fais erreur, protesta Victoire, décidée à sortir de son mutisme. Gautier est juste un ami fidèle depuis de nombreuses années.

    Diane plissa le nez avec malice et rétorqua non sans ironie :

    – Tu me désespères ! Tu ne vois jamais les hommes qui te courtisent ! Et tu ne t’accordes plus aucun plaisir. Cesse de te punir, tu n’es coupable de rien.

    Lili interrompit opportunément la conversation, et se pencha sur Victoire pour lui murmurer :

    – M. Horton vient de sonner à la grille. Dois-je lui ouvrir ?

    Victoire lui lança un regard étonné et lui demanda d’introduire le visiteur jusqu’à leur table.

    – Notre nouveau voisin va se joindre à nous, annonça-t-elle. Vous n’y voyez pas d’inconvénient, père ?

    – Aucun. Il était là hier. Il revient. Il ne peut plus se passer de nous, apparemment.

    Diane fixa immédiatement le nouveau venu qui approchait, un bouquet de fleurs à la main. À la surprise générale, elle se mit à siffler et s’exclama :

    – Apollon en personne ! C’est une apparition !

    Victoire la réprimanda pour ses manières un peu trop « viriles ». En bonne maîtresse de maison, elle se leva pour accueillir leur visiteur et lui proposa de partager leur dessert.

    – Je suis venu vous remercier pour votre aide, déclara Charles Horton, en lui tendant l’énorme bouquet.

    – Merci ! Elles sont magnifiques. Mais c’était inutile. Comment va votre blessure ?

    Diane se dandinait sur son siège, les yeux pétillants de curiosité. Avant même que Charles ait pu répondre, elle l’interpella :

    – Mais qui êtes-vous ? Vous êtes réel ? On m’avait caché l’existence d’un dieu grec sur les terres des Tiernac !

    – Monsieur Horton, coupa Victoire, ne vous étonnez pas des manières de ma cousine. Elle est toujours d’une spontanéité déconcertante…

    – J’avoue qu’on ne m’avait encore jamais comparé à un dieu grec ! Ce compliment me va droit au cœur.

    En guise de présentations, Victoire exposa alors rapidement à sa cousine envoûtée le peu d’informations qu’elle détenait sur ce nouveau voisin.

    – Alors, vous êtes australien ? s’étonna Diane.

    – Absolument.

    – Vous parlez pourtant sans accent.

    – Mon père était australien et ma mère française. C’est pourquoi je parle le français à peu près convenablement. J’ai fait de nombreux séjours en France.

    – Et vous avez acheté le mas ? continua Diane, intriguée.

    Victoire ne put s’empêcher d’intervenir.

    – C’est un interrogatoire de police ? Toutes ces questions sont déplacées. Tu incarnes à toi toute seule la légendaire curiosité française.

    Son père, jusqu’à présent demeuré mutique, encouragea l’indiscrétion de sa cousine.

    – Il est toujours intéressant de connaître son voisinage, remarqua-t-il.

    Victoire, impuissante, décida de rendre les armes et de laisser filer la conversation.

    – J’ai en effet acheté le mas. Je cherchais un coin beau et tranquille pour travailler.

    Son père lui servit un verre de margaux.

    – J’espère que vous appréciez le vin ?

    – À vrai dire, je ne suis pas grand connaisseur. J’ai bien sûr entendu parler du Château Margaux, même en Australie.

    – La réputation du vignoble margalais est internationale !

    – Quel est votre métier ? s’enquit Diane, tandis que Victoire levait les yeux au ciel, agacée par tant d’indiscrétions.

    – Je suis sculpteur. Je travaille essentiellement le métal. D’où ma blessure.

    – Un artiste ! s’extasia Diane, au comble du ravissement. Et vous êtes connu ?

    – Depuis quelque temps, j’ai un agent aux États-Unis qui semble assez satisfait de l’argent que je lui rapporte. J’expose dans plusieurs galeries new-yorkaises et parisiennes, et à Sydney bien entendu. En toute modestie, j’ai une bonne notoriété. Si vous voulez découvrir mon travail, je vous invite à consulter mon site internet ou à passer chez moi. J’ai déjà aménagé mon atelier.

    – Une invitation ! gloussa Diane, radieuse. J’accepte !

    Victoire regarda sa montre et se leva brusquement.

    – Père ! Votre avion !

    Son père consulta également sa montre, se leva en maugréant, renversant sa chaise dans sa précipitation. Quelques minutes plus tard, tous deux s’engouffraient dans la voiture. Avant ce départ plus que précipité, Victoire avait proposé à ses invités qu’elle abandonnait brutalement de rester si bon leur semblait sous les frondaisons, pour profiter encore un peu de la douceur de l’après-midi.

    ***

    Un court silence s’installa après le départ de Victoire, pendant lequel Diane observa Charles avec insistance. Tout sourire, il se décida alors à relancer la discussion.

    – Toutes les femmes françaises sont aussi belles que Victoire ? demanda-t-il.

    Diane éclata de rire.

    – À mes yeux, elle représente la quintessence de la femme française, chic et décontractée, raffinée et élégante. Non seulement elle est très belle, mais elle possède en outre une grâce naturelle hors du commun. Je trouve qu’elle incarne à merveille le côté frenchy, à la fois si indéfinissable et si identifiable.

    – Quelle admiration ! Vous aussi, vous êtes une belle Française, commenta-t-il, amusé par la conversation.

    – Pas exactement. D’une part, je ne suis pas complètement française. Ma mère est british. D’autre part, je n’ai pas du tout le style français. Je suis petite et rondouillarde. Mes cheveux blond-roux, mes taches de rousseur et mes yeux bleus délavés trahissent mes origines. J’ai vécu dans des pensionnats londoniens, habillée toute l’année en uniforme. Du coup, aujourd’hui, quoi que je mette, j’ai l’air déguisée, malgré les efforts de Victoire pour me conseiller.

    Charles tenta de la rassurer – elle se montrait trop sévère avec elle-même –, puis préféra détourner la conversation sur la splendeur du château de Tournal.

    – Guillaume a légué le château et le domaine viticole à Victoire pour son mariage, lui apprit alors Diane, redevenue momentanément sérieuse.

    – Elle est mariée ?

    – Veuve depuis deux ans, souffla-t-elle, en baissant les yeux.

    – Pardon, j’ai ravivé des souvenirs douloureux…

    – Elle ne s’en remet pas. Stéphane était tout pour elle et réciproquement. Ils formaient un couple heureux et harmonieux. Un couple comme on en rêve.

    – Ils ont des enfants ?

    Elle plongea son regard dans son verre d’orangeade. Lorsqu’elle releva la tête, ses yeux étaient humides.

    – Non… Enfin… Non, ils n’ont pas d’enfants.

    Charles s’étonna de cette réponse hésitante, mais n’insista pas : le sujet semblait bouleverser son interlocutrice.

    Après s’être ressaisie, Diane reprit le feu nourri de ses questions :

    – Et vous, Charles ? Vous êtes marié ?

    Il partit d’un grand éclat de rire.

    – Certainement pas ! Je suis un trentenaire célibataire.

    – Les femmes australiennes seraient-elles aveugles ?

    – Pas que je sache ! Pour tout vous dire, j’ai laissé une petite amie éplorée en Australie. Elle fait partie de mes motivations à m’installer en France.

    – C’est charmant pour elle !

    – Alicia est une très jolie jeune femme, mais immature et superficielle. J’ai mis du temps à m’en rendre compte… Elle se consolera très rapidement de mon départ, si ce n’est déjà fait.

    Comme Diane plissait le front, dans le désir manifeste d’entendre la suite, il poursuivit :

    – Je sais maintenant que je cherche autre chose. J’ai besoin qu’on me surprenne. Je crois que j’ai décidé de devenir sélectif. Et vous ? Votre vie sentimentale ?

    – Je me suis mariée trop jeune. J’ai divorcé il y a quatre ans. J’en avais assez des infidélités chroniques de mon mari. J’ai compris, grâce à l’acharnement de son avocat pour récupérer une partie de ma fortune, qu’il a surtout été attiré par mon argent et ma belle demeure. J’ai une petite fille qui s’appelle Apolline. Elle a six ans. Victoire l’adore. C’est une marraine aimante et prévenante.

    – Ça ne m’étonne pas.

    Il ajouta, songeur :

    – Elle semble très douce.

    – « Douce » ? Vous faites erreur. Elle a un caractère bien trempé. Je crois que sa personnalité a été forgée par les deuils successifs qu’elle a endurés. Sa mère est morte quand elle avait huit ans. Puis son mari. Je pense aussi que son métier a façonné son sens des responsabilités et son approche de la vie. C’est une jeune femme très déterminée et parfois inaccessible.

    – « Inaccessible », répéta-t-il à regret. Je suppose que son milieu familial a probablement joué aussi, non ?

    – Bien entendu. Elle est issue d’une très ancienne famille de la noblesse. Son père lui a transmis certaines valeurs, c’est indéniable.

    – Je n’ai aucune connaissance de ce monde aristocratique, qui me paraît si différent des autres.

    – Certains d’entre nous n’ont toujours pas compris que la monarchie n’existe plus en France ! C’est aujourd’hui un univers contrasté et hétérogène. Victoire et moi n’appartenons pas à la même catégorie. Je suis issue d’une aristocratie dont les préoccupations sont uniquement centrées sur l’argent et la réussite sociale. Les Tiernac, eux, en sont très éloignés.

    – Pourtant, on ne peut pas dire qu’ils soient pauvres !

    – Ils sont extrêmement riches, mais ce n’est pas ce qui compte. Ils aiment les grands espaces, leur château, leurs terres et leur vignoble. Le Médoc est imprimé en eux. Ils ont une règle de vie chevillée au corps : la passion pour ce qu’ils entreprennent et pour ce qui leur a été transmis. Et une mission : celle de faire croître et de transmettre à leur tour. Leur philosophie s’appuie sur des valeurs morales comme l’honneur, la loyauté, la fidélité, l’excellence, la solidarité. L’orgueil aussi. Ils considèrent l’argent comme un simple moyen et la famille comme une chaîne qui ne s’interrompt jamais.

    – Je vois… Le monde moderne est-il bien adapté pour eux ?

    – Ils se sont parfaitement adaptés, rassurez-vous ! Ils prennent ce qu’il y a d’intéressant dans la modernité, tout en ne sacrifiant rien de leurs valeurs. Je reconnais que Victoire a tendance à s’éloigner des codes de son milieu, au grand désespoir de son père. Lui ressent un fort sentiment d’appartenance. Pas elle. Elle déteste qu’on l’appelle Mme la comtesse de Tiernac. Enfin, elle a quand même tenu à conserver sa particule et son nom de jeune fille juxtaposés à Robin, le patronyme de son mari. Guillaume, par contre, adore qu’on lui donne du « M. le comte ». Si vous voulez vous en faire un ami, n’hésitez pas à lui rappeler ses quartiers de noblesse !

    – Je saurai m’en souvenir. Tiens, Victoire est de retour. Alors, l’avion a attendu ? lança-t-il joyeusement.

    – Il l’a eu de justesse ! Navrée de vous avoir quittés si précipitamment.

    Diane se leva et embrassa tendrement sa cousine sur la joue.

    – Je me sauve. Je dois récupérer Apolline chez son charmant géniteur. Charles, j’ai été ravie de vous rencontrer. Je donnerai un dîner en votre honneur un de ces prochains soirs.

    Tandis que Diane s’éloignait, Victoire s’installa à la table, en face de lui, et Lili lui servit un rafraîchissement.

    – Je présume que vous ne vous êtes pas ennuyé, monsieur Horton. Ma cousine a toujours quelque chose à dire.

    – Elle est charmante. Mais appelez-moi par mon prénom, s’il vous plaît…

    – Je peux essayer, répondit-elle en souriant.

    ***

    La paisible quiétude de cette fin d’après-midi fut brusquement interrompue par des vociférations. Victoire se leva et aperçut Max qui arrivait en courant, les bras levés au ciel.

    – Elle s’est encore échappée ! lui cria-t-il de loin. Elle est folle ! Elle a sauté la barrière.

    – Non ! Ce n’est pas vrai ! Elle va finir par causer un accident ! Monsieur Horton, venez, on ne sera peut-être pas trop de trois.

    Elle s’empressa de sortir le 4×4 du garage, fit monter son hôte qui ne comprenait rien à ce qui se passait, et démarra en trombe. Max avait enfourché son quad et les suivait de près. Victoire s’enfonça dans les bois, empruntant des chemins ravinés, longea des vignobles à perte de vue puis des terrains marécageux, le pied à fond sur l’accélérateur.

    – Ouvrez l’œil ! dit-elle à Charles. Et si vous repérez une pouliche totalement hystérique, prévenez-moi.

    Elle lui tendit une paire de jumelles, que, secoué par les creux et les bosses, il eut un peu de mal à saisir.

    – Je la vois, s’exclama-t-il en désignant un pré herbeux de son index. Elle rue dans tous les sens.

    Victoire pila et sauta du véhicule sans prendre le temps d’arrêter le moteur. Elle ouvrit le coffre pour se saisir d’un licol.

    – Vous n’allez tout de même pas entrer dans ce champ ! s’exclama Charles. C’est dangereux. Cette bête sauvage saute partout !

    – Restez derrière le 4×4, lui ordonna-t-elle alors. Toi aussi, Max !

    Tandis qu’elle s’éloignait calmement en direction du pré, elle entendit Charles hurler :

    – Mais faites quelque chose, Max ! On ne peut pas la laisser seule avec ce cheval furieux !

    Ce à quoi Max répondit, d’une voix posée :

    – Taisez-vous et ne bougez pas, vous allez affoler un peu plus Daïac.

    Victoire passait déjà sous les barrières, les yeux braqués sur l’animal qui tantôt se cabrait, tantôt ruait. Elle ralentit le pas, puis s’arrêta au milieu du pré dans une immobilité totale. La pouliche, ruisselante de sueur, l’aperçut et continua encore pendant quelques minutes à lancer les pattes en l’air et à hennir en tournant sur elle-même. Puis sa respiration se fit plus lente, ses muscles se détendirent. Elle se calma enfin et se tint à son tour immobile, fixant Victoire qui lui parla doucement. Daïac s’avança alors lentement vers elle. Les nasaux encore frémissants, elle posa délicatement sa tête sur son épaule. Après l’avoir longuement caressée, Victoire lui passa le licol et la fit sortir du champ. Elle l’attacha à la barrière et se dirigea vers le 4×4, où elle retrouva un Charles ébahi, qui paraissait se remettre difficilement de ses émotions.

    – Je vais la reconduire à Tournal. Charles, voulez-vous bien ramener la voiture ? Mais vous attendrez que je sois partie, car Daïac aura peut-être peur du bruit du moteur. Je passe par les vignes, c’est plus court.

    – Vous la reconduisez à Tournal ? Mais comment ? murmura-t-il, stupéfait.

    – Monsieur Horton, un cheval, ça se monte ! Je n’envisage pas de la porter sur mes épaules !

    Elle se dirigea vers Daïac et grimpa avec une grande aisance sur la pouliche qui ne broncha pas. Elle s’éloigna au trot, sentant longtemps dans son dos le regard des deux hommes.

    Lorsqu’elle rejoignit le petit salon du château de Tournal, elle y trouva son voisin, la mine pâle et défaite.

    – Monsieur Horton, je vois que Lili vous a servi un petit remontant. Comment vous sentez-vous ?

    – Mal ! Vous m’avez fichu une sacrée trouille. J’en tremble encore ! Vous êtes…

    – Je connais bien les chevaux, c’est tout. Daïac est une pouliche que j’ai achetée sans savoir qu’elle avait ce genre de problème. Je ne peux me résoudre à la faire piquer, malgré l’insistance du vétérinaire. Montez-vous, monsieur Horton ?

    – Je ne suis jamais monté sur un cheval et ce que j’ai vu aujourd’hui ne m’y incite pas ! Vous m’avez appelé Charles, tout à l’heure…

    – Charles, puisque vous y tenez, je vais devoir vous fausser compagnie car je suis invitée à dîner.

    – Ah ? Vous êtes invitée ? répéta-t-il mécaniquement, esquissant un rictus de mécontentement.

    – Oui, je dîne avec un ami et je vais devoir me changer. Je ne suis pas sûre que la boue et l’odeur du cheval soient très agréables. Je vous raccompagne.

    Tandis qu’ils cheminaient jusqu’à la grille de la propriété, Charles arrêta leur déambulation et lui fit face.

    – Je pourrai vous inviter à dîner, moi aussi ?

    – Nous en reparlerons, monsieur Horton.

    – Charles, j’insiste…

    – Nous en reparlerons, Charles.

    – Cette réponse ne me satisfait pas tout à fait…
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L’amour ? Victoire Robin de Tiernac n’y croit plus. La mort de
son mari deux ans plus tot lui a bien fait comprendre que c’était
terminé pour elle. Désormais, elle ne vit que pour son travail
de chirurgienne cardiaque et pour la pérennité du chateau de
Tournal, qui est dans sa famille depuis dix siecles. Enfin, ca,
c’était jusqu’a ce que l’arrivée dans son voisinage de Charles,
un artiste australien aussi sexy qu’arrogant, réveille en elle des
sensations et un désir qu’elle pensait disparus. Et, comme si
cette situation n’était pas assez troublante, Gauthier, son ami de
toujours, choisit ce moment pour lui faire comprendre que son
indéfectible soutien de ces derniéres années cache en réalité un
amour inconditionnel. Bouleversée par tous ces changements et
les sursauts de son cceur qu’elle croyait a jamais brisé, Victoire
parviendra-t-elle a faire le bon choix ?

A propos de I’auteur

Camélia Niven vit dans le centre de la France avec son mari et sa fille. Il
y a4 ans, elle a fait le choix radical de changer de vie pour se consacrer
a temps plein a sa passion, I’écriture. Sa principale source d’inspiration
? Les femmes, leurs vies, leurs bonheurs, leurs chagrins, leurs doutes,
leurs péripéties qui dépassent parfois la fiction et constituent un terreau
éminemment romanesque.
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